« Je tenais à faire part de l'émotion ressentie hier, et manifestement partagée par une salle comble. Si on peut appeler ce qui a été ressenti hier comme de l'émotion uniquement... 
Les parisiens connaissent la 9è par Abbado lorsque ce dernier il y a quelques années était déjà venu la présenter avec le Philharmonique de Berlin. Concert impressionnant déjà à l'époque, mais explosé par ce que nous avons entendu hier. 
L'entrée en scène d'Abbado déjà impressionne: le pas est alerte, mais le corps est maigre, et le visage émacié. La maladie avait manifestement frappé l'homme, et y avait laissé des stigmates. L'esprit reste néanmoins vif, et d'emblée le chef empoigne comme rarement la partition, la fouettant au sang, et déchaînant les pupitres. L'engagement de tous est hallucinant, et rarement on aura entendu une 9è aussi hargneuse, rageuse, tellurique, engagée, proche de ce que Zweig aura appelé ailleurs "le combat avec le démon"...Tempis vifs, voire violents, acharnés, césures incisives, tout concours à faire des 3 premiers mouvements une lutte acharnée contre le destin, contre le temps qui passe. Un peu à l'instar de ce que Giulini faisait faire au Philharmonique de Los Angeles dans le premier mouvement de la 5è de Beethoven au moment de la maladie de son épouse. Quand aura -t-on entendu le deuxième mouvement en Ländler aussi sarcastique et grinçant? Abbado semble se révolter face au fatum, ne pas l'accepter, et , à l'aide d'un orchestre révulsé et engagé dans la même lutte, le combattre à bras le corps. L'image du combat avec l'ange de Delacroix à Saint Sulpice s'impose aussi ici. L'auditeur spectateur (car plus que d'un concert , c'est d'un vrai spectacle qu'il s'agit ici) tétanisé sur son siège assiste à cette démonstration de volonté de vie, de survie. Abbado nous montrerait il ce qu'il vit au quotidien? 
Le 4è mouvement reste un des moments les plus suffoquants jamais entendus. Splendeur chaude et rousse des couleurs orchestrales automnales, certes, mais plus que cela encore, c'est l'acceptation de l'infini allant de pair avec la paix retrouvée, le calme, la sérénité, qui sont de mise ici. Au fur et à mesure que le son s'amenuise, les lumières de la scène se baissent, ne laissant baigner l'orchestre et son chef que dans un clair obscur bouleversant. Et tandis que le son maigrit tout en restant charnu (quadrature du cercle), les dernières notes nous font entrer dans un au-delà accepté et tranquille. Le son devient si tenu à la fin que le passage vers le silence se fait de façon quasi naturelle, et que l'on se demande si la musique continue encore, ou si le silence n'est pas devenu musique et harmonie. Et puis quand tout s'arrête, Abbado reste immobile, l'orchestre reste immobile. Abbado les mains croisées sur la poitrine, les yeux clos, tel un gisant debout, le visage émacié simplement éclairé de biais, continue de vivre l'instant qu'il nous a donné, semblant, tel le Père Bruckberger au moment de sa mort, dire avec gourmandise et effroi : "je vais enfin savoir"...Combien de temps a duré ce silence? 1 minute? Deux minutes? Plus? Peu importe, nous étions face à l'infini. 
Il fut difficile de redescendre sur terre. Il fut difficile de parler ou de regarder le monde en face ce soir là à la sortie de Pleyel. Trop de larmes dans les yeux. Trop de bouleversement dans le coeur. 
Immense, immense, immense soirée offerte par un des plus immenses artistes et humanistes qui soit. Il ne s'agissait pas de parler de musique hier . On parlait d'autre chose. Mais de quoi? De ce qui nous touche, et nous dépasse. 
Un des plus inouïs moments musicaux à Paris hier. Un des plus inouïs moments musicaux tout court, sans aucun doute. »
